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      INTRODUCTION

      
        Derrière ces textes, nous mettons d’instinct nos idées, nos 1 sentiments, le
            fruit de nos enquêtes scientifiques, de nos expériences politiques et nos réalisations
            sociales. Mais ceux qui les feuilletèrent, dans leur prime nouveauté, sous l’auvent du
            libraire, à Lyon, rue Mercière, à Paris, rue Saint-Jacques – que lurent-ils sous les
            lignes bien ajustées ? Et parce que leur mode d’enchaînement des idées confère à ces
            textes, du moins à nos yeux, une sorte d’éternité dans la certitude, pouvons-nous en
            conclure qu’à toutes les époques, toutes les attitudes intellectuelles sont possibles –
            sont également possibles ? Gros problèmes d’histoire de l’esprit humain.

      

      Les Satyres chrestiennes de la cuisine papale
 ont été imprimées à Genève en
          1560, sans nom d’auteur, par Conrad Badius, fils de Josse Badius et beau-frère de Robert
          Estienne. De cette édition originale, in-octavo
 de 132 pages, comptant
          presque trois mille octosyllabes, il ne reste aujourd’hui que quelques fragiles spécimens
          Nous en avons identifié à Genève, Neuchâtel, Paris, Vienne, Londres, Augsburg et
            Stuttgart. En 1857, Jules Guillaume Fick en a tiré quelques reproductions
          en fac-similé pour Gustave Revillod. Le texte est
          assez sûr, mais cette réim pression figurée reste rare.

      Cette œuvre satirique est peu connue. A peine quelques érudits bibliographes l’ont-elle
            signalée, seuls quelques critiques s’y sont intéressés. Parmi ces quelques données bibliographiques, rien ne contribue
          vraiment à la tirer de l’oubli. Elle demeure aujourd’hui une curiosité pour bibliophiles
          ou amateurs d’anecdotes.

      Doit-on s’en étonner ? Même si la tendance paraît peu à peu s’infléchir, la polémique réformée, hormis certains traités de Calvin, couverts de gloses au
            XXe
 siècle, n’a jamais passionné l’historien, inquiet face à cette
          masse informe d’imprimés de toutes sortes. Aussi de petits chefs-d’œuvre tels Le
            Livre des marchans

 d’Antoine Marcourt, les Disputations chrestiennes en maniere de
            deviz
 du réformateur Pierre Viret
            l’Epistola Magistri

          Benedicti Passavantii
 de Théodore de Bèze et l’Apologie pour Hérodote
 d’Henri Estienne demeurent négligés, méconnus, voire
          ignorés. Les Satyres chrestiennes de la cuisine papale
 ont connu évidemment
          le même sort, et souffert des mêmes préjugés.

      Ce texte est pourtant singulier et présente un incontestable intérêt. En effet, tandis
          que les Disputations chrestiennes
 de Pierre Viret et la majorité des œuvres
          de polémique calviniste du temps accordent une place majeure à l’apologétique, à la
          justification théologique, les Satyres chrestiennes de la cuisine papale
 ne
          semblent guère s’en préoccuper. Notre auteur anonyme semble bien peu soucieux
          d’opposer des arguments théologiques à ses adversaires, et il va sans dire que, dans la
          Genève calvinienne, cette attitude surprend : que reste-t-il en effet de
          « l’instruction », de la « doctrine », fondements de la facétie utile selon Jean Calvin
          la seule qui ait de ce fait droit de cité à Genève ?

      
        Il y a un Poete ancien qui dit que celuy qui delecte et
            profite tout ensemble en ses escritz a gaigné le pris et faveur envers tous. Cela est
            dict à cause de la diversité des natures. Bien est vray que la seule doctrine, quand
            nous la congnoissons bonne et utile, nous devroit bien suffire pour nous inciter à lire
            voulentiers un livre, y appliquer nostre estude, l’aymer et le priser, et finalement y
            prendre plaisir. Mais il y en a plusieurs, et quasi la plus-part, qui seront beaucoup
            plus aises qu’on les enseigne avec une façon joyeuse et plaisante qu’autrement : en
            sorte que, comme en s’esbatant, ilz profitent et receoyvent instruction. Tout ainsi donc
            que ceux qui s’occupent à composer livres de passe-temps vain et frivole, et amusent le
            monde à les lire, sont à vituperer, encore qu’il n’y eust nulle corruption : aussi
            d’autre costé ceux qui ont la grace de tellement enseigner, qu’ilz delectent quant et
            quant, et induisent les lecteurs à profiter par le plaisir qu’ilz leur donnent, sont
            doublement à louer. Et de-faict c’est une vertu et faculté qui n’est pas en tous. Mesme
            les plus savans quelque foys n’y pourront pas advenir : et qui plus est, se feront
            ridicules en affectant ce qui ne leur est pas donné.

      

      Par ailleurs, les Satyres chrestiennes
 attestent de manière exemplaire qu’en
          matière d’écriture, Genève peine à définir des règles et des interdits. Notre auteur
          accumule jeux de mots grivois et basses plaisanteries. Sous sa plume alerte, sinueuse
          savoureuse, les pléonasmes prennent le pas sur l’apologétique et les « tripotages
            lexicaux », le graveleux, le
          trivial et le burlesque semblent faire office de véritable « théologie ». Qu’en est-il
          donc des prescriptions de Calvin, ce Calvin qui, pour la facétie, recommandait de « tenir le moyen » et de
          parler « bien à propos » ?

      
        Car un homme qui veut user de faceties se doit donner
            garde de deux vices. L’un est qu’il n’y ayt rien de contraint, ou tiré de trop loing 
            comme il y en a aucuns qui ont des froides risées, lesquelles il semble advis qu’on leur
            ayt arraché du gosier par force. L’autre est de ne point decliner à une jaserie
            dissolue, laquelle en latin se nomme scurrilité, en nostre langage plaisanterie. Ainsi
            de tenir le moyen, c’est de savoir bien à propos, et avec grace et par mesure, parler
            joyeusement, pour recreer tellement qu’il n’y ayt rien d’inepte ou jetté à la volée, ou
            desbordé, ce n’est pas une vertu commune ou vulgaire.

      

      Nous l’avons compris : le texte que nous éditons aujourd’hui est un remarquable document
          historique et littéraire. Le combat religieux, apologétique, se double d’une version où le
          verbe se fait roi. La rhétorique calvinienne éclate, explose.

      
        TRADITION POLÉMIQUE

        
          De l’Epistola Magistri Benedicti
                Passavantii
 de Théodore de
Bèze aux Satyres chrestiennes de la
                cuisine papale
 (1553-1560) 

          Afin de saisir dans quel milieu s’inscrivent les Satyres chrestiennes de la
                cuisine papale
 et les références qui y apparaissent, il convient de revenir
              quelques années avant leur impression. En 1551, le magistrat Pierre Lizet, abbé de Saint-Victor et ancien premier
              président du Parlement de Paris, livre aux presses un traité de polémique
              anticalviniste : l’Adversum pseudo evangelicam haeresim

, qui marque le début d’une longue guerre de
              pamphlets. Théodore de Bèze, qui connaît bien Lizet – celui-ci l’a condamné en 1549
              pour hérésie et fuite –, le tourne alors en ridicule « par le moyen de quelque
              facétie ». Cette facétie sortie de la plume acérée du réformateur, alors à Lausanne,
              c’est l’Epistola Magistri Benedicti Passavantii
, imprimée en 1553, sans
              nom de libraire ni lieu d’impression. De la même veine que les Epistolae
                Obscurorum Virorum
 d’Ulrich von Hütten, c’est un petit chef d’œuvre de drôlerie sur mode
              épistolaire.

          Que raconte cette Epistola ?
 Maître Benoît Passavant est mandaté à
              Genève par son maître Pierre Lizet et lui rapporte les propos que tiennent les
              réformés à son endroit. Nous imaginons bien que, à travers le bon Benoît Passavant,
              Théodore de Bèze, entremêlant malicieusement le burlesque, le grivois et la théologie
              sur fond de latin macaronique, passe au crible les thèses du président Lizet, mais
              aussi son nez vérolé, son « latin de cuisine » et son penchant immodéré pour le
              vin et les plaisirs de la chair. La satire fait son œuvre et rien ne lui échappe. Par
              le truchement d’un de ses défenseurs les plus exaltés, l’édifice papal tout entier
              semble se lézarder sous les bons mots et les invectives.

          Cinq ans plus tard, en 1556, paraît le Passevent parisien respondant à Pasquin
                Romain, de la vie de ceux qui sont allez demourer à Genève, et se disent vivre selon
                la réformation de l’Evangile : faict en forme de dialogue

. Ce texte oppose à
                l’Epistola Magistri Benedicti Passavantii
 une chronique acide de la
              Rome calviniste, kyrielle assez indigeste de poncifs et d’historiettes
                grivoises.
              Conrad Badius, l’imprimeur des Satyres chrestiennes
, dans la
                Comédie du pape malade et tirant à sa fin
, attribue le Passevent
                parisien
 à un polémiste que nous retrouverons : Artus Désiré, poète et grand
              pourfendeur d’hérétiques. Or, comme l’a démontré Alfred Cartier, il convient plutôt
              d’attribuer ce texte à Antoine Cathelan, qui a fait l’objet d’un pamphlet acéré de Calvin : la
                Réformation pour imposer silence à un certain belître nommé Antoine Cathelan,
                jadis cordelier d’Albigeois

.

          Dans son Passevent parisien
, Antoine Cathelan s’en prend évidemment à
              Jean Calvin et à Guillaume Farel. Il réserve néanmoins une bonne part de sa verve à
              l’auteur de l’Epistola Magistri Benedicti Passavantii
, associé pour
              l’occasion – et cela nous intéresse au premier chef – à un autre grand amateur de
              facétie : le réformateur vaudois Pierre Viret.

          
            Mais sus tout je te prie ne penser, n’y estimer de
                moy, que je sois celuy Passevent qui ha escript contre monsieur Liset, Abbé de
                Sainct Victor, près Paris : car s’a esté un nommé Théodore Bèze, de Bourgoigne,
                jadis prieur de Lonjumeau : et celuy qui l’ha corrigé, s’a esté un nommé Pierre
                Viret, d’Orbe en Savoye, desquelz tu oyras en ce présent livre leur vie, et des
                autres telz vénérables personnages, qui ne cessent journellement de mesdire, et
                escrire contre le Pape [...]

          

          Pas de riposte
              immédiate de la part de Genève. Nous apprenons néanmoins, par une lettre de juin 1557
              adressée à Jean Calvin, que Théodore de Bèze, sans doute excité à l’idée de s’en
              prendre, à son tour, à Antoine Cathelan,
              envisageait d’écrire une suite à l’Epistola Magistri Benedicti
                Passavantii

. A notre
              connaissance, le projet est, malheureusement, resté sans suite.

          En 1558, le polémiste Artus Désiré fait paraître une chronique où l’on retrouve
              Passevent : Les Grandes Chroniques et annalles de Passe-Partout, chroniqueur de
                Genève. Avec l’origine de Jean Covin, faucement surnommé Calvin

. Et cette
              fois-ci, c’est à Jacques Bienvenu que revient la tâche de rédiger une réponse.
                Celle-ci n’eut probablement pas
              l’effet escompté, Bienvenu préférant, selon les propres termes de
              Cartier, « frapper aux vitres que de les casser ».

          C’est à la suite de ce pamphlet que paraissent les Satyres chrestiennes de la
                cuisine papale
. Ces satires culinaires renouent avec la polémique Lizet
              engagée en 1551 : le magistrat et son nez « damasquiné », Passevent
 et
                Passepartout
, Antoine Cathelan et Artus Désiré y sont passés au crible.
              Mais, par rapport aux textes précédents, ces satires intensifient considérablement le
              tir. Les petites opérations coup de poing font place aux grandes manœuvres, au tir
              groupé. Aux côtés d’Antoine Cathelan, d’Artus Désiré et de Pierre Lizet, notre texte
              s’en prend à Pierre Doré, l’âne d’or de l’Epistola Magistri Benedicti
                Passavantii
, à Robert Céneau, à Antoine de Mouchy, alias Démochares, et au
              dominicain Esprit Rotier, sans
              oublier Gardiner et les ennemis « de l’intérieur » que les réformateurs connaissaient
              bien : Bauduin, le traître, l’incertain, « le moyenneur », et Ramus qui, dans ses
                Aristotelicae Animadvertiones
 (1542), avait littéralement épuré
              Aristote, au grand dam du très aristotélicien Théodore de Bèze.

          Mais ne nous y trompons pas. Plus que les individus, c’est bien et surtout le système
              tout entier, les « pots aux roses », la cuisine papale et ses retraits, qui sont visés :
              « ruiner le tout, et cuisine, et maison ». Et, en saccageant la
              cuisine, en renversant la marmite d’un bon mot, c’est les marmitons, les cuisiniers
              que l’on déloge et c’est l’édifice tout entier qui s’écroule :

          
            Et lors m’est venu en pensée, qu’ainsi que suyvant
                le proverbe, à bien fonder une maison il faut commencer par la cuisine ; par le
                contraire, à la demolir il faut semblablement donner les premiers coups à la
                  cuisine.

          

          Il ne s’agit donc pas d’une réponse personnelle, d’une réplique à une personne
              clairement désignée. Ces satires sont bel et bien destinées non à contrecarrer tel ou
              tel polémiste, tel ou tel personnage, mais à abattre un système, celui auquel tous
              participent : moines, prêtres, théologastres, « tondus » et « pelez ».

        

      

      
        CONTEXTE HISTORIQUE

        
          
            Frere Thibaud

          

          Il est passé le temps des songes. 

        

        
          
            Nostre Maistre Friquandouille

          

          Le temps n’est plus, quand tout est dict, 

          De faire tout croire à credit. 

        

        Si l’on s’en tient à certains indices, glânés ci et là dans notre texte, notamment
            l’allusion aux Disputes de Guillot le Porcher

 d’Artus Désiré dont le
            privilège est enregistré en janvier 1559, les Satyres chrestiennes de la cuisine
              papale
 pourraient avoir été, en partie du moins, composées au cours de l’année
              1559, le terminus ad quem
 étant fixé au 22
            décembre 1559 avec la requête d’imprimer de Conrad Badius.

        
          Mil cinq cent cinquante-neuf est un de ces moments
              critiques, tels qu’il en apparaît de siècle en siècle, où la destinée, se jouant des
              hommes et des peuples, les prend dans sa main gigantesque et les lance dans un avenir
              imprévisible, inattendu, suivant son seul bon plaisir. La destinée, l’an 1559, tenait
              la France. Chaque fois que l’on voudra comprendre l’effroyable période qui, passant
              par les guerres religieuses, par la Saint-Barthélemy et la Ligue, s’achèvera le jour
              où Henri IV aura reçu dans Chartres l’onction royale, on devra se souvenir de cette
              grande année.

        

        Le 3 avril, Henri II, roi de France, et Philippe II, roi d’Espagne, signent le Traité
            de paix de Cateau-Cambrésis. Henri II a été incité à la paix par les frères Guises,
            alliés à la duchesse de Valentinois, « pour de là en avant vacquer plus à son aise à
            l’extermination & bannissement de l’heresie de Calvin ». Agrippa d’Aubigné dit de même que « le pretexte de
            presser la paix entre les Rois, estoit le dessein d’extirper les heretiques, comme ils
              disoyent ». Nous connaissons la suite : c’est l’Edit
            d’Ecouen, « véritable
            déclaration de guerre » contre les protestants, promulgué le 2 juin, qui
            ordonne l’extirpation de l’hérésie de tout le royaume. Puis, c’est le « coup d’état »
            contre le Parlement de Paris : des conseillers, proches des idées nouvelles, Louis Du
            Faur, Antoine Fumée, Eustache de La Porte et Anne Du Bourg ont
            conseillé, en pleine assemblée et en présence du roi, de rester tolérants vis-à-vis des
            réformés. Ceux-ci sont conduits, fers aux pieds, à la Bastille, événement capital qui
            provoque une telle émotion dans les milieux de la Réforme qu’Anne Du Bourg sera élevé au
            rang de martyr, focalisant toutes les tensions et les énergies.

        A Genève, on tressaille. Les avertissements affluent. On prétend qu’Henri II entend en finir avec ce berceau de
            l’hérésie et qu’il pourrait compter, si besoin se fait sentir, sur Emmanuel Philibert de
            Savoie, son nouvel allié, rétabli dans sa souveraineté par le traité de
            Cateau-Cambrésis. On prétend aussi que le pape Paul IV prêcherait une croisade. Et l’on
            parle de guerre. Les Satyres chrestiennes de la cuisine papale

            semblent en faire l’écho :

        
          Las, que je suis en trouble et crainte ! 

          Ils vont à pied et à cheval, 

          Ils courent à mont et aval 

          Pour prendre l’Eglise aux passages. 

        

        La mort accidentelle d’Henri II, le 10 juillet 1559, vient rompre le cours des
            événements. « Jugement divin »,
            disent les Genevois,
            coup de grâce qui sanctionne les persécutions et l’arrestation des conseillers du
            Parlement :

        
          Henry 2e
 roy de France ;
              nouvelles de sa mort. – Ici a esté raporté qu’on a entendu que lundi dixe
 de ce mois, led. roy de France lequel auparavant avoit menacé les
              chrestiens, dressant si grande et cruelle persecution, comme il l’avoit commencée
              envers les conseillers de Parys pour l’Evangile, et avoit veu de raser et extirper
              ceste ville, est mort navré d’ung coup de lance aux yeux, aux jouxtes et tornoy des
              festins, apres lesquels il promettoit d’executer sa rage ; par quoy arresté de benir
              le nom de Dieu, qui est merveilleux en ses faitz.

        

        Mais la mort d’Henri II crée aussi un vide politique dangereux : le fils du défunt roi,
            le jeune François II, n’est pas en mesure de prendre la barre en solitaire. Le Connétable de Montmorency sollicite
            alors Antoine de Bourbon, roi de Navarre, premier prince du sang, à faire valoir ses droits auprès du jeune prince. Bourbon est
            protestant depuis 1557. Aussi, sans doute par l’entremise d’Antoine de La
              Roche-Chandieu, Calvin
            s’empresse-t-il, à son tour, de presser ce roi malheureusement « aussi lâche que
              frivole ». Mais, bénéficiant de l’appui
              de Catherine de
            Médicis qui n’apprécie guère le roi de Navarre, ce sont les frères Guises, parents de
            Mary Stuart, la jeune épouse de François II,
            qui s’emparent de la direction des affaires. Le duc François de Guise, auréolé de
            nombreuses victoires militaires, s’occupe de la guerre. Quant à son frère Charles, le
            cardinal de Lorraine, le futur « tigre » de François Hotman, il prend en charge
            les finances. Et, dès septembre, les deux frères durcissent la répression à l’égard des
              réformés.

        
          Le décès du roi produisit un temps beaucoup plus
              fascheux que celui qui estoit passé. Car le roi François II, qui succeda, estoit en
              bas aage, et les seigneurs de Guise estoyent ses oncles [...] les persecutions donques
              furent rengregées [...] on publia des edits tout nouveaux plus rigoureux que
                jamais. Defenses sont faites
              de faire aucunes assemblées, et de s’y trouver, à peine d’estre envoyé au feu sans
              autre forme de proces, et les maisons rasées. Promesses faites de la moitié de la
              confisquation, et autres grands salaires aux délateurs [...]

        

        C’est sans doute ému par de telles persécutions qu’un Genevois décide, un jour de 1559,
            de s’armer de sa plume, de laisser aller sa verve et de livrer, comme une saillie
            tranchante, les Satyres chrestiennes de la cuisine papale
. En effet,
            lorsque l’auteur évoque les bûchers des martyrs, ces jours si funestes, comment ne pas
            voir ceux-là mêmes que l’Edit d’Ecouen a rallumés ?

        
          Ha monde, quand
              seras tu sage ! 

          Quant est de moy, certes je tremble 

          De voir ces trois choses ensemble, 

          Chrestiens bouillis, roustis, treinez

          Jusques aux cendres. N’estre naiz 

          Mieux vous vaudroit, AnthropophagesAnthropophages, c. persecuteurs, et meurtriers des fideles.
.

        

        Pour saisir le sens de notre texte, sa portée et sa pertinence, il convient de se
            souvenir de cette année 1559, année de crises, bouleversements, menaces et persécutions,
            année capitale où tout se joue et où l’avenir se dessine. La cause évangélique est alors
            menacée, flanquée de toutes parts, avec, au lointain, l’impossible, la folle entreprise,
            la conjuration d’Amboise de mars 1560, complot ourdi depuis Genève visant des Guises
            usurpateurs, champions de l’exclusivisme catholique. Les Satyres chrestiennes de
              la cuisine papale
, composées en 1559, imprimées en janvier 1560, semblent ainsi
            comme anticiper l’inéluctable, tel un souhait, l’expression d’un irrépressible besoin de
            vengeance :

        
          J’espere que verray le jour 

          Qu’ils pleureront à mon retour. 

        

      

      
        COMPOSITION ET ANALYSE

        
          Aux tréfonds des « pots aux roses »
            

          Précédé de pièces limaires, avis « aux caphars » et « au lecteur », notre texte est composé de huit
                satires et de six pièces
              autonomes qui, mise à part la Complainte de Messire Pierre Liset

              sur le
                trespas de son feu nez
, placée entre les Satyres VII et VIII, sont regroupées
              à l’extrême fin du recueil. En tout et pour tout, les Satyres chrestiennes de la
                cuisine papale
 comptent 131 pages imprimées, comptabilisant presque trois
              mille octosyllabes en rime plate, sauf la Complainte de Messire Pierre Liset sur
                le trespas de son feu nez
 en heptamètres et la Defense de lire la
                sainte Escriture
, dizain décasyllabique. Le texte est serti de manchettes, de
              gloses en latin et en français. Le tout forme un ensemble hétéroclite
              et composite.

          Ces Satyres chrestiennes de la cuisine papale
 sont dédiées aux
              « caphars », hypocrites, théologastres, moines, appelés aussi « tondus » et « pelez »
              par allusion à la tonsure du clerc (dénigrement satirique d’autant plus éloquent que
              l’on tondait aussi les fous et les sorciers...). Dès les premières lignes de l’avis
              « aux caphars », rimant ababbbcbc
, le ton est donné : « Venez, que le
              poil vous reviene ».

          Suit une épître « au lecteur » en prose. L’auteur y témoigne d’abord de sa
              conversion, voie facétieuse de l’« abysme » vers la révélation. D’où un plaidoyer en
              faveur d’un usage pédagogique de la facétie :

          
            Ainsi donc je suis venu d’un rien à un tout, comme
                en riant. Et de faict, il est certain que les diverses accoustoumances des hommes
                et les diverses natures font que la vérité se doit enseigner par divers moyens, de
                sorte que non seulement elle peut estre receuë par demonstrations et graves
                authoritez, mais aussi sous la couverture de quelque facetie. Et pour preuve de
                cela, il m’a semblé bon de me presenter en exemple pour prendre les autres, ainsi
                que j’ay esté prins pour estre mené en une tres gracieuse prison.

          

          Puis, c’est
              l’indignation qui prend le pas : « je me suis rué de droite cholere en sa cuisine ».
              Quoi de plus légitime ? Quoi de plus juste ? La religion catholique, avec sa
              hiérarchie, ses fastes et ses dogmes, se donne de faux airs de respectabilité,
              dissimule insidieusement ses vices, ses dérèglements. Pour mieux séduire, les
              cuisiniers se déguisent « sous accoustremens de simplicité et honesteté » :

          
            [...] ses utensiles, sous couleur de pureté et
                bonne odeur, gras et puans instrumens ; ses vins, viandes et services, sous
                artificielles douceurs, boire et manger abominablement venimeux et infets ; les
                frais excessifs, et, qui pis est, supportez par gens miserablement hebetez, et
                abrutis.

          

          Le dessein des Satyres chrestiennes
 est tel : déchiffrer, révéler,
              dévoiler, tout en riant, « les superstitions et folies dont le povre monde a esté
              embrouillé par cy devant », arracher ces « super
              stitions et folies » de ce qu’elles veulent être, puis les dénoncer en les
              exhibant aux yeux de tous. Il s’agit, en fait, de faire tomber les masques, ces
              masques qui faussent le rapport au vrai et sont l’apanage du diable. Dans ce but, le
              lecteur se voit entraîné par les « ministres de vérité » au sein même de la curie
              papale. De la « cuisine en general » au jardin, en passant par les « retraits », celui-ci est convié
              à une « excursion » démystificatrice au cours de laquelle lui apparaîtra, en pleine
              lumière, ce qui se cache sous « biffes et fards » et il humera, à pleines narines,
              l’odeur nauséabonde qui se devine derrière l’encens.

          
            SATYRE PREMIERE : DE LA CUISINE EN GENERAL, ET DU
                BASTIMENT D’ICELLE. 

            La première satire plante le cadre général : projet, description du bâtiment et
                origine de la cuisine. Cette satire s’ouvre, comme l’a remarqué Eugénie Droz, sur un
                cri de sotie ou de diablerie, une énumération rocambolesque et satirique de
                cuisiniers imaginaires et réels, empruntée au De Incertudine et Vanitate
                  scientarum
, « De Arte Coquinaria », de Henri Corneille Agrippa de
                  Nettesheim. Si nous trouvons bien Taillevent, « grand cuysinier du
                roy de France », et le fameux Apicius qui vécut sous Tibère, quelle surprise d’y
                rencontrer aussi Caton et Héraclide, sans parler d’Epenet, Epiric, Zophon,
                Zymonactidès, Praxame et Tindaric. Le but avoué de notre auteur est clair : parfaire
                l’œuvre de Platina, auteur d’une histoire des papes et d’un célèbre traité de cuisine, en écrivant « L’histoire de la grand’cuisine / Des
                voluptez de Melusine ».

            Qu’est ce que la cuisine papale ? C’est « une tour / Bien haut levée par un tour /
                De passe-passe ». Magnifique, rutilante, elle n’est, en réalité, que « biffes et
                fards / Sur bois pourris ». Et Papauté, nous le comprenons vite, n’est, en fait, que
                Proserpine, travestie en Mère Sotte, un béguin à oreilles d’âne sur la tête et
                affublée d’un surcot.

          

          
            SATYRE II : DESCRIPTION DU JARDIN DE LA CUISINE, ET
                DU MOYEN D’Y ENTRER. 

            La Satyre II s’ouvre par une description du jardin de la cuisine, dont les
                plantes sont, par figure, « paillardises et autres enormitez de la prestaille ». Il
                y a trois moyens de pénétrer au sein de ce jardin : « Baptesme papistique » ;
                « Confirmation » ; « Premiere Tonsure » qui est la « premiere marque des fols ». En
                réformé consciencieux, l’auteur s’en prend alors aux « abominables peinctures » et
                aux « horribles, infames sculptures ». Qui est représentée sur ce « tableau de
                conception », sinon Venus ? Et là, sontce Cosme et Damien ou Esculape et Apollon ?
                Etonnant parallèle, mais qui n’est pas inédit : à la suite d’Erasme, Pierre Viret a
                déjà exploité cette translatio
 idolâtre dans De la différence qui
                  est entre les superstitions et idolatries des anciens gentilz et payens et les
                  erreurs et abuz qui sont entre ceux qui s’appellent Chrestiens
 (1542).
                Enfin, notre satire se clôt sur une note exemplaire : une historiette mettant en
                scène un tavernier nommé Trompillon, « cousin germain de Villon ».

          

          
            SATYRE III : DES OFFICIERS DE LA CUISINE, SIRES et
                MESSIRES. 

            S’affairent et se pressent, au sein de notre cuisine papale, des officiers aux
                attributions diverses qui forment une foule hautement bigarrée : des béguines
                aux simples nonnains, des convers aux mendiants, augustins, jacobins et cordeliers,
                des bénédictins aux cisterciens, des mathurins aux chartreux, sans oublier les
                novices, vicaires, chanoines, abbés, prêtres bénéficiers, « Evesques, primats,
                patriarches, / Suffragans, et officiaux ». Certains d’entre eux sont cuisiniers,
                d’autres marmitons, quelques-uns tiennent la « queuë de la pesle », quelques-autres
                « travaillent à rost enhaster ». Les cardinaux apportent « volatilles plus
                friandes » et les maîtres de la Sorbonne sont « Nabuzardans ». Tous forment les commis
                de la cuisine et n’ont qu’un but, non celui de s’occuper des âmes des fidèles, mais
                de « contenter ceste grand panse », cette « grand panse heliogabalique » qui n’est
                autre que le pape, le maître en toute « gastrologie ». L’auteur s’en prend aussi aux
                zélateurs, théologiens-polémistes et moines enragés : Robert Céneau, Esprit Rotier,
                Antoine Cathelan, Artus Désiré, Pierre Doré, Joachim Perion, Nicolas Maillard,
                Antoine Du Val... :

            
              Voyez vous ces monstres d’abus, 

              Ces gros VENTRUS, ces choux cabus ? 

            

            Notons, par ailleurs, les gloses en marge qui renvoient à Juvénal, Homère,
                Cicéron, Aulu-Gelle, Hérodote, Horace et Plaute.

          

          
            SATYRE IIII : DES SOUILLARS ET UTENSILES DE LA
                CUISINE. 

            La cuisine possède ses retraits, lieux d’aisance, et ses cuviers à lessive,
                c’est-à-dire les couvents. Les « buandieres principales », à savoir « Orgueil et
                Luxure », y font la lessive, non pas dans une eau pure, mais dans une rivière de vomi, laquelle
                puise sa source chez « Yvrognerie et Gourman à dise ». Le linge préalablement tordu
                par « Rage et Tyrannie » est placé sur les étendages par « Ruse et Finesse », avant
                d’être soigneusement plié par « Chicquanerie ». De ces lieux s’exhale, évidemment,
                une odeur nauséabonde, constitutive de la notion polémique de souillure.

            
              Sens-tu point la puante ordure 

              De ces retraits, et gras-buez ? 

            

            Puis, notre auteur s’en prend à la Sorbonne, la « Forest de la cuisine » qui
                fournit le combustible nécessaire aux bûchers. S’ensuit alors une énumération
                haletante, rocambolesque, de souffleurs : du « souflebourdes » au « soufle-calice à
                la gorriere » et aux « souflets d’orgues et instrumens ». Et comme nous pouvions
                nous y attendre : « Tous ces soufles et souflemens / Exhalent le musc de
                latrines »...

            
              Mais il me prend devotion 

              De faire yci description 

              De quels utils, caramarats 

              Usent leans. 

            

            Ces « utils » sont les ustensiles de cuisine déguisés en objets du culte. Il y
                a évidemment les vases « pour manger et cuire », les broches, « chaudieres » et
                « chenets », « plats » et « platines », sans oublier les cloches :

            
              Grosses cloches sont chauderons, 

              Dessus dessous mis à l’envers, 

              Qui bouillent tousjours descouvers. 

            

          

          
            SATYRE V : BANQUET PAPAL.

            Enfin le moment phare : le « Banquet papal », messe carnavalisée.

            
              Reverences,
                  genoux soupplets, 

              Inclinabo, mains jointes, bras 

              Estendus, croisez de rebras, 

              Tourner deçà, courir delà, 

              Regarder bas, haut, çà et là, 

              Gronder, souspirer, se frapper, 

              Dormir, siffler, en fin gripper, 

              Boire à deux mains, baiser la pierre, 

              Faire l’enseigne de la guerre [...] 

            

            Cette messe est vidée de son sens, théâtralisée, caricaturée à l’extrême. De
                l’office divin, le profond mystère que l’on connaît, ne reste que le geste,
                dérisoire, ridicule et idolâtre, motif constant du discours polémique de la Réforme.
                Rappelons qu’Henri Estienne en fait usage dans l’Apologie pour
                  Hérodote

, comme, avant
                lui, Pierre Viret dans Des Actes des vrais successeurs de Jesus Christ et de
                  ses Apostres :



            
              Prendre ce pain, frapper contre sa poictrine,
                  comme estant bien marry : l’appeler Agneau de Dieu, et puis le manger, et se faire
                  donner à boire apres. Que pourroit icy dire un personnage qui n’auroit jamais veu
                  tels tournoyemens, et tels tordions, ne telle farce ?

            

            Tout au long de ce banquet, les plats se succèdent et le vin – de messe bien
                sûr ! – coule à flot. Les prêtres sont d’une telle gourmandise que rien ne les
                rebute, même de dévorer les hommes.

            
            
              Chrestiens bouillis, roustis, treinez 

              Jusques aux cendres. N’estre naiz 

              Mieux vous voudroit, Anthropophages. 

            

            Cet indicible scandale répète le Prophète Michée :

            
              Ils détestent le bien et ils aiment le mal, 

              ils arrachent la peau de dessus les leurs 

              et leur chair de dessus leurs os ! 

              Eux qui mangent la chair de mon peuple 

              et écorchent la peau qui les recouvre, 

              ils rompent leurs os 

              et les cassent comme dans le chaudron, 

              comme de la viande à l’intérieur d’une marmite !
                

            

            Mais il y a pire encore. Corollaire de l’anthropophagie, comme le note Frank
                Lestringant, et « véritable leitmotiv de la polémique sacramentaire », les prêtres sont des théophages, des « mangedieux » :

            
              Pis il y a, ô Theophages, 

              Que pour vostre dernier renfort 

              Vous manger Dieu comme un refort. 

            

            Ce Dieu mangé, « ce povre Dieu de paste », comme tout ce qui s’ingère, se
                digère. Et se retrouvant réduit, selon l’expression de Bakhtine, au « bas
                  corporel », « Jehan le
                blanc » (pour l’hostie) finit irrémédiablement sa course « au fond du retrait » :

            
              Ce doux Dieu
                  que deviendra-il ? 

              Il faut bien qu’il demeure au ventre, 

              Ou sorte par ailleurs qu’il n’entre. 

              Paradis doncques en effect 

              Sera le ventre ou le retraict. 

            

          

          
            SATYRE VI : AUTRE BANQUET PAPAL DE PENITENCE PAPALE
                ET AUTRES MENUS SERVICES. 

            Nous assistons là à un « banquet penitentissime », prétexte à une virulente
                diatribe contre les jeûnes, restrictions de toutes sortes, contrôles et autres
                chicaneries alimentaires. Mais ce n’est pas tout : pêle-mêle, l’auteur critique
                aussi quelques points de doctrine : la confession auriculaire, récusée par les
                protestants, la notion de libre arbitre, largement débattue, et les messes. Notons
                la belle énumération anaphorique, accumulation vertigineuse et farfelue :

            
              Messe à cheval, à l’estriviere, 

              Messe qui court comme riviere, 

              Messe petite, messe grande, 

              Messe maigre, messe friande, 

              Messe de poste, basse et roide, 

              Messe eschauffée, messe froide [...] 

            

            Notons aussi les références aux « Vieux Nicodemites », aux « Libertins et
                epicuriens » – on les connaissait bien à Genève –, à Thomas d’Aquin, Albert le
                Grand, Nicolas de Lyre, Jean Duns Scot. Remarquons, à ce propos, le Tricot qui n’est
                peut-être que le Thomas Tricquot du Testament Villon

, Villon que l’on retrouve
                quelques vers plus loin, mis en scène dans une historiette empruntée au
                  Recueil des Repues franches.



            
              Le Dieu qu’il faict faire, 

              La bouche le prend, 

              Le cœur le digère, 

              Le ventre le rend 

              Au fond du retrait ! 

            

          

          
            SATYRE VII :
                LES DEVIS D’APRES DISNER. 

            Le repas se termine, digestion, par quelques arguties et cavillations
                scolastiques, sur le ton de la dispute : ce sont les « Devis d’apres disner » :

            
              Instances, et ecceitez, 

              Vos quidditez et nominales, 

              Thomasses, albertes, reales, 

              Magistrales finitions, 

              Arguties, conclusions, 

              Extramondanes d’Aristote, 

              Correlaires à plene hotte 

              Quodlibets, propositions, 

              Subtiles suppositions, 

              Et tous tels thresors scholastiques. 

            

            La pièce commence par une petite introduction acide. Puis l’auteur réunit trois
                comparses, Monsieur Nostre Maistre Friquandouille, Frère Thibaud et Messire Nicaise,
                dans un dialogue, propos de table, où l’on se moque des :

            
              Fols sans cervelles, 

              Qui souvent de leurs tartavelles 

              A nos huis. 

            

            où l’on évoque Pierre Doré, Antoine Cathelan « le bel escosseur de febves »,
                Démochares « ce dandin », Artus Désiré et enfin un Pierre Lizet ridicule et
                vérolé :

            
              Oyez donc d’un nez venerable 

              Une complainte mirificque 

              Et puis nous orrons la musicque. 

            

            Cette complainte, c’est la Complainte de Messire Pierre Liset sur le
                  trespas de son feu nez
, qu’un « certain poëte à demy » composa en l’honneur
                du nez vérolé de ce cher président Lizet. Cette pièce d’anthologie en vers de sept
                syllabes, « parodie littéraire de l’ancien genre de la complainte sérieuse », précède, Satyre VIII, le « trouble de la
                feste » par les ministres de vérité, « Courageux, preux, vaillans ministres ».

          

          
            SATYRE VIII : CONTENANT LE TROUBLE DE LA FESTE. 

            L’on assiste ainsi à la « guerre aux cuisiniers », cuisiniers aux noms
                évocateurs (cf...
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